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Mémoires Jardinières de Paul Brelaz 
En cette année historique pour la SCAH avec, en septembre, la fête des 120 ans 

de son Palais, voici maintenant l'histoire de Paul, doyen de notre association. 

Il ïuvra plus de 25 ans ¨ son rayonnement, en y donnant des conf®rences sur les 

pratiques jardinières et en y animant les séances  sur le terrain. 

Désormais retiré sur ses terres à Berthemont les Bains, Paul nous confie ses souve-

nirs quõH®l¯ne NAJEM a recueillis et r®dig®s. 

Un grand merci à Paul pour ce récit et bien sûr à Hélène. 

 

1ère partie 

Découverte et Initiation  

au Jardinage 
 

Je suis n® le 2 ao¾t 1927 ¨ St Laurent du Var. Jõai fait ma scolarit® ¨ lõ®cole primaire situ®e pr¯s de la gare. Nous 

faisions quatre fois par jour le trajet école-maison, soit vingt minutes de marche, par tous les temps, en culotte 

courte, tablier noir et grand pélerine. Dans une classe de trente élèves, il y avait une institutrice pour trois sec-

tions : la grande section, celle du certificat dõ®tude (que jõai pass® en 40 ¨ pr¯s de 13 ans), les moyens, les petits, 

5 ans, qui apprenaient à lire. 

Jusquõ¨ la guerre, ¨ 12 ans, jõavais peu dõexp®rience de lõagriculture si ce nõest quelques visites chez mes grands- 

parents maternels, cultivateurs, qui avaient une exploitation dans la vallée du Paillon, à Châteauneuf-de-Contes, 

quartier des Tourrettes o½ ils cultivaient des oliviers et, pour leur usage personnel, bl® et l®gumes. Ce qui mõim-

pressionnait beaucoup, enfant, cõ®tait la paire de bïufs que mes grands- parents utilisaient pour les labours. 

La première véritable expérience agricole, ce fut, avant-guerre, lõapiculture : dès les années 30, mon père installa 

par passion une vingtaine de ruches, lõhiver, chez des cousins ¨ St Martin-du-Var et lõ®t® chez dõautres cousins 

de ma m¯re ¨ Venanson. En 37, il sõ®tait inscrit ¨ la SCAH pour des cours dõapiculture. La SCAH organisa un 

concours et mon p¯re obtint une m®daille dõargent. 

Découverte inopinée de Berthemont 

Chaque année vers le 15 juin, mon père et son cousin effectuaient la transhumance de 30 à 40 ruches avec un 

camion, de nuit (les abeilles étant rentrées le soir dans les ruches). En 32, entre Berthemont et St Martin-

Vésubie, au lieu-dit la Muselle, vers une heure du matin, la route est coupée, suite à un orage qui a provoqué un 

énorme éboulement. Ils font demi-tour, voient un embranchement de route quõils ne connaissent pas, le pren-

nent et arrivent sur le plateau de Berthemont. Ils voient une lumière dans un pré : cõest un paysan en train dõar-

roser de nuit son terrain (car cõ®tait lõheure o½ il b®n®ficiait dõune distribution dõeau). Ils lui demandent o½ ils 

pourraient laisser leurs ruches pour la nuit, il leur indique son champ. Le lendemain matin, mon père remonte 

avec sa voiture, revoit le paysan qui leur dit quõils peuvent laisser les ruches dans la propri®t® dont il a le fer-

mage ; cõest une vieille propri®t® familiale qui appartient ¨ un m®decin de Turin. Il les informe ®galement quõil y 

a un appartement à louer. Mon père décide de le louer pour nos vacances : il nõy a ni eau ni ®lectricit®, le WC 

est sur le balcon. Par la suite, en 36, pour y installer ses ruches, mon p¯re ach¯te le terrain o½ jõai depuis cons-

truit un chalet.  

Les aventures dõun petit chamois 

En f®vrier 37, un des fils du fermier a trouv® dans la montagne un petit chamois qui venait de na´tre, il lõa ra-
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men® dans sa musette, lõa ®lev® en lui donnant des biberons de lait de ch¯vre. Le chamois a grossi, sõest appri-

vois®. Lõ®t®, il nõavait pas encore de cornes, nous jouions avec lui. Lõann®e suivante, ses cornes avaient pouss® 

et faisaient mal. Il léchait la cafetière, adorait le marc de café. La loi française interdit de tenir en captivité, sans 

autorisation, un animal sauvage. Un lieutenant de la Louveterie (corps constitu® sous lõAncien R®gime pour la 

destruction des loups) sõest pr®sent® : « On nous a dit que vous avez un chamois en captivité ». Le fermier 

siffle, le chamois arrive, preuve quõil nõest pas en captivit®, ce que le lieutenant conteste et impose de le vendre 

au Jardin des Plantes de Paris. Mon père prépare une grosse caisse à claire-voie pour lõexp®dition. Mais la 

guerre ®clate, lõenvoi est annul®. Les deux enfants du fermier sont mobilis®s. Arrive ¨ Berthemont un r®giment 

de chasseurs alpins qui proposent au fermier de lõacheter comme mascotte. Ils lõemportent. Ce r®giment est en-

voy® en Norv¯ge, ¨ Narvik, pour lutter contre les Allemands. On nõa jamais su ce quõ®tait devenu ce chamois 

après la défaite franco-norvégienne. 

Initiation aux cultures vivrières dès la déclaration de guerre 

Quand la guerre ®clate, sous la direction de ma m¯re et de ma tante, le jardin dõagr®ment de St Laurent du Var 

se transforme en potager.  

Mon oncle, métayer dans la propriété Corso Braquet (actuel Arnault Tzanck), où il cultive des légumes et ré-

colte la fleur dõoranger, leur prodigue ®galement des conseils. Lauriers roses, pins, palmiers sont arrach®s et 

remplac®s par des l®gumes, ®levage de poules, dõune vingtaine de lapins et dõun cochon. Aucun traitement phy-

tosanitaire en dehors de la bouillie bordelaise et du soufre. Les semences ®taient gard®es dõune ann®e sur lõautre. 

Mon p¯re ne pouvant plus exercer son m®tier dõ®b®niste, compl¯te les ressources alimentaires de la famille en 

allant à la pêche : il sõ®tait inscrit comme matelot. Moi, apr¯s mon certificat dõ®tude obtenu en 40, jõentre aux 

Beaux- Arts et y reste jusquõen 42 et donne un coup de main au potager : jõaide ¨ labourer, biner, arroser eté ¨ 

faire les courses à vélo. 

Une très grande frayeur 

Nous avions un voisin, Daniel, revendeur au marché de Nice, cours Saleya. Un jour, il me donne rendez- vous 

¨ 11h pour me procurer des pommes de terre. ë 11h30, il nõest pas l¨, je d®cide de rentrer ¨ la maison. Avant 

dõarriver au pont du Var, les sir¯nes rugissent. Je mõengage sur le pont, une fois parvenu ¨ son milieu, je l¯ve la 

t°te et vois surgir dans le ciel dõun bleu lumineux une douzaine de bombardiers qui l©chent leurs bombes que je 

vois descendre en brillant au soleil. Jõacc®l¯re, finis de traverser ¨ toute vitesse le pont. Quand je suis ¨ 500m de 

lui, le pont explose. Il y eut beaucoup de victimes ce jour-là. 

Installation ¨ lõann®e ¨ Berthemont et d®veloppement de nos activit®s agricoles 

Apr¯s la d®claration de guerre par lõItalie, Berthemont ainsi que tous les villages proches de la fronti¯re italienne 

dõalors furent ®vacu®s. Nous ne pouvions y conserver nos ruches, notre terrain nõ®tant plus accessible ; nous les 

d®m®nage©mes dans la vall®e de lõEst®ron, aux Ferres, mais le rendement en miel ®tait de loin inf®rieur ¨ celui 

de la montagne. Aussi, d¯s que lõarmistice est sign®, en juin 41, et que nous apprenons par le journal que les 

habitants des villages évacués peuvent retourner chez eux, nous nous empressons, mon père et moi de charger 

la camionnette dõune quinzaine de ruches et de monter ¨ Berthemont. Vers une heure du matin, nous arrivons 

à la gare de Berthemont, la route est barrée : le pont sur lõEspaillart avait ®t® min® et d®truit, plus moyen de pas-

ser. Nous déchargeons les ruches dans un pré proche de la route et une fois le travail terminé, nous attendons 

le lever du jour pour monter ¨ la maison voir sõil nõy avait pas de d®g©ts. Heureusement la maison ®tait intacte, 

mais cambriolée et dévastée.  

En f®vrier 43, jõai alors 16 ans, cõest lõinvasion allemande du sud de la France. Notre propri®t® de Saint Laurent 
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du Var ®tant proche du bord de mer, la gestapo nous donne trois jours pour lõ®vacuer (nous obtiendrons fina-

lement huit jours de délai). 

Nous devons nous r®fugier dans lõappartement que nous louions pour lõ®t® ¨ Berthemont. Cette station ther-

male sõest d®velopp®e en 1860 lors du rattachement du comt® de Nice et de Savoie ¨ la France. Avant-guerre, il 

y avait cinq hôtels, mille cent lits, trois épiceries, un service quotidien de car depuis Nice. La station a été fer-

mée avec la guerre, complètement détruite, rouverte après la guerre, en 50. 

Cõest alors, ¨ 16 ans, que jõai vraiment commenc® ¨ pratiquer lõagriculture. 

Un canal dõirrigation traversait le terrain. Au-dessus ont été installées les ruches qui de vingt sont passées à 

quatre-vingts, puis leur nombre nõa cess® de progresser, pour atteindre deux cent cinquante ¨ la fin de la guerre. 

Le miel en effet nous permettait, par le troc, dõobtenir ce que nous ne produisions pas et dont nous avions be-

soin, notamment lõessence. Sous le canal, il restait 2500m2 pour la culture. Apr¯s avoir, avec mon p¯re et mon 

frère puîné, défoncé le terrain, enlevé pierres et racines, nous avons pu, en mars, avril, planter courges, haricots, 

pommes de terre, choux et sur une planche ou deux du maïs et du blé que nous irions moudre plus tard au 

moulin de Roquebillière, pour avoir un peu de polente et de farine servant à la confection de galettes rempla-

­ant le pain, car nous en ®tions compl¯tement priv®s. Lõarrosage se faisait par submersion. Ce syst¯me dõarro-

sage était très simple : une prise dõeau dans le torrent Epaillart captait lõeau quõun canal principal, toujours exis-

tant, amenait, par un système de dérivations, dans toutes les propriétés du plateau de Berthemont. Ce canal a 

été créé au XVII siècle, sous Louis XIII par des travaux effectués par les exploitants des terrains. Un système 

identique existait dans la vallée de la Vésubie, celle de la Tinée et dans le Piémont. La répartition se faisait sui-

vant lõimportance de la surface cultiv®e, de quelques dizaines de minutes ¨ trois ou quatre heures. Par exemple, 

nous avions, par semaine, pour irriguer trois mille m¯tres de terrains, vingt minutes dõeau de jour, trente de nuit 

(lõattribution alternait une ann®e de nuit, une ann®e de jour). Cela suffisait pour sauver les r®coltes lors des 

fortes chaleurs ou des périodes de sècheresse. ë lõheure actuelle, le canal principal existe toujours ¨ ciel ouvert, mais toutes 

les d®rivations desservant les terrains ont ®t® mises sous tuyaux. Comme il nõy a pratiquement plus de cultures sur le plateau, nous 

disposons dõeau gratuite et ¨ volont® de mars ¨ octobre. Lõentretien est assur® par les propri®taires, soit en effectuant directement le 

travail, soit en payant une modeste contribution, cinq euros par an. 

Nos cultures ®taient compl®t®es par lõ®levage des poules et lapins amen®s de St Laurent, auxquels sont venus 

sõajouter une ch¯vre et un mouton. Mon petit fr¯re, n® en 39, avait droit ¨ un litre de lait par jour. Nous ®cr®-

mions chaque jour ce lait ainsi que celui que donnait la ch¯vre, ce qui nous permettait le samedi dõobtenir 200 ¨ 

300 g de beurre. 

Compléments de revenus 

En plus du travail dans notre potager, mon frère et moi nous embauchions dans les fermes du voisinage. A 

cette époque tout le plateau était cultivé (actuellement il ne reste que deux exploitations : un apiculteur avec 

deux cents ruches et une fromagerie avec quarante vaches). Nous aidions à la moisson et à la fenaison, effec-

tuions de menus travaux comme couper du bois ou piocher. Comme salaire, pour une journée de travail, nous 

avions le repas de midi fait de polente ou pâtes fraiches et nous emportions chacun un pain de campagne, véri-

table luxe ¨ cette ®poque. Cõest nous ®galement qui allions chercher lõeau ¨ la source, ¨ deux cents m¯tres de la 

maison, sur un terrain pentu, et coupions le bois pour le chauffage et la cuisine. 

Grosse frayeur encore 

Fin juillet, alors que la moisson était rentrée dans le grenier attenant à notre appartement, un énorme tas de 

gerbes, représentant toute la récolte de blé du métayer attendait le battage qui se faisait à la main, sur une 

grande pierre plate. Moi, je rentrais les balles de foin dans le fenil situé au- dessus du grenier.  
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Soudain, jõentends un cr®pitement au grenier, je monte vite lõ®chelle et je vois que le dessus de lõ®norme tas de 

paille encore chargée de toute la récolte de blé commence à brûler : des flammes dõun m¯tre de haut commen-

cent ¨ attaquer cet ®norme tas de paille bien s¯che. M¾ par mon instinct, sans r®fl®chir, je me saisis dõune cou-

verture, je me jette, en écartant bien les bras, la couverture sous moi, sur le feu qui heureusement commençait à 

peine ¨ consumer le dessus du tas de paille. Le feu, ®touff® par la couverture, sõest ®teint, et moi, ¨ part une 

grosse peur r®trospective, je mõen suis tir® avec des cheveux roussis. Il nõy avait pas dõeau ¨ proximit®, pas de 

pompier ¨ cette ®poque, et en r®fl®chissant par la suite, nous lõavions ®chapp® belle, car en plus du tas de paille, 

il y avait dessous, le grenier rempli de foin bien sec. Mais pourquoi ce feu ? Quelle en ®tait lõorigine ? Nous 

nous sommes aperçus que juste au-dessus du tas de paille, passait une poutre en travers du conduit de la vieille 

chemin®e et que cette vieille poutre avait pris feu et se consumait. Celui qui avait construit la maison, nõ®tait pas 

malin !  

Économie de guerre 

Notre voisin, le fermier, avait un troupeau de moutons en liberté : il nõy avait pas de loup ¨ lõ®poque, il a ®t® 

introduit apr¯s la guerre. Lõ®t®, une fois par mois, il me disait : « Demain matin, tu viens avec moi ». Nous par-

tions ¨ 4h du matin. Apr¯s quatre heures de marche, nous ®tions ¨ 8 ou 9h ¨ lõalpage. Les moutons ®taient sou-

vent éparpillés. Je leur distribuais du sel sur les rochers, lui, rameutait son troupeau avec son chien. Nous cas-

sions la croûte. Puis, suivant la demande, nous choisissions une dizaine de moutons. Le lendemain matin, 

cõ®tait lõabattage clandestin. Il fallait les d®pecer : on faisait une entaille à une patte de derrière, on soufflait avec 

la bouche ou une pompe à vélo pour décoller la peau, on les vidait, dépeçait. Le soir, arrivaient les gendarmes 

pour récupérer un ou deux gigots. Mon frère et moi, nous recevions les têtes, plus les « parties è quand cõ®taient 

des mâles. 

Nous allions aussi aux champignons, le père allait à la pêche à la truite.  

Toutes ces activités nous permettaient de faire face aux restrictions imposées par la guerre. Presque tout était 

contingenté et distribué en contrepartie de tickets attribués en début de mois en fonction de la situation per-

sonnelle et familiale. Par exemple, trois cents grammes de pain par jour pour un travailleur de force, deux cents 

pour les jeunes (il nõy avait pas de vraie farine dans ce pain), un kilogramme de sucre par mois et par personne, 

une paire de chaussures de mauvaise qualit® par an. Il fallait faire de longues queues et souvent il nõy avait plus 

rien quand arrivait son tour. Les tickets furent supprimés en 1949. Il y avait quelques produits sans tickets 

comme des poulpes desséchés, mais immangeables. Il y avait bien sûr le marché noir où on trouvait presque 

tout mais il fallait beaucoup dõargent. Lõautre solution, le troc : un paquet de tabac contre un litre dõhuile, une 

paire de brodequins contre dix kilos de miel ou une barrique de cent litres de vin. 

 Le troc ®tait n®cessaire aussi pour la pratique de lõagriculture : les paysans avaient beaucoup de fumier quõils 

®pandaient sur les pr®s ¨ lõautomne, lõherbe poussait alors verte et drue au printemps, mais ils ne le donnaient 

pas facilement. Pour en avoir, mon frère et moi allions dans la forêt chercher des aiguilles de pins et des fou-

gères pour la litière des animaux, que nous échangions contre du fumier. Pour avoir du sulfate de cuivre, il fal-

lait apporter lõ®quivalent en poids de cuivre (les Allemands ont d®moli la Jet®e Promenade pour en r®cup®rer le 

plomb et le cuivre pour leurs munitions de guerre). Le marchand de grain donnait contre dix kilos de miel, un 

ou deux sacs de « repasse è, r®sidu des moulins qui servait dõaliment au cochon que nous tuions ¨ Noel. 

£tant donn® les circonstances, nous pratiquions ce qui plus tard sõappellera ç permaculture » ou « agriculture 

bio » : on faisait du compostage, r®cup®rions les fosses dõaisance, produisions nous- mêmes nos semences ou 

les ®changions avec les voisinsé. 

Les conditions de vie étaient beaucoup plus difficiles en ville : à Saint Laurent du Var, devant leurs villas, les 

gens cultivaient leurs légumes sur les trottoirs non goudronnés. 
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Persécutions et solidarités  

Une section de douaniers allemands avait ®tabli leur cantonnement ¨ lõh¹tel des Bains. Ils patrouillaient dans la 

r®gion et ont fini par savoir que des familles juives, une quarantaine de personnes, sõ®taient r®fugi®es ¨ St Mar-

tin-Vésubie. La gestapo est montée. Les résistants ont aidé les juifs à fuir par le col de Fenestre, mais la gestapo 

les a arr°t®s et d®port®s. A Berthemont, un ®crivain juif dõune trentaine dõann®es sõest r®fugi® dans une grange 

de haute montagne, il y est rest® plus dõun an, les gens du pays allaient le ravitailler, jõy suis all® une ou deux 

fois. Il sõen est sorti. 

Derniers jours de guerre et retour de la paix 

Le 15/08/44, nos cousins de Venanson nous ont invit®s ¨ la premi¯re communion dõun de leurs enfants dans 

un restaurant de St Martin- V®subie. Au cours du repas, la porte sõouvre pr®cipitamment : on nous annonce le 

débarquement de Provence. Les alliés arriveront vingt jours plus tard à Berthemont. Les Allemands qui étaient 

en Italie ont fait retraite et passaient par Belvédère : col de Férisson, de Fenestre. Jour et nuit, des colonnes de 

soldats tiraient à tort-et-à travers dans les villages pour dégager le passage. Quand ils attrapaient un homme 

jeune et valide, ils lõembarquaient pour porter leurs bagages et munitions et on ne le revoyait plus, tels trois 

jeunes de Belvédère et un de Roquebillière, qui était un de mes copains. Une voisine octogénaire, Mme Sutter, 

et mon père sont restés chez eux. Ayant la nationalité suisse, ils se croyaient protégés. Une quarantaine de 

femmes et enfants du plateau sont venus chercher refuge chez eux. Ils y ont campé quatre ou cinq jours. Heu-

reusement, ils nõont pas vu dõallemands.  

Trois ou quatre jours après, les Américains sont à Roquebillière. Mon frère et moi y descendons : nous voyons 

deux jeeps avec « des Japonais è en uniforme am®ricain. En fait, il sõagissait dõhawaµens. 

Nous avons pu redescendre à St Laurent-du-Var fin 45, début 46. Mais le terrain était miné et suite aux vingt-

huit bombardements du pont du Var, notre maison nõavait plus ni tuile ni fen°tre. Notre p¯re ayant gard® sa 

nationalit® suisse, nõa pu b®n®ficier des dommages de guerre. St Laurent a pu °tre remis en culture en 46, en 

parall¯le jusquõen 50, nous avons continu® ¨ cultiver Berthemont. En 50, mon p¯re a achet® le chalet de Mme 

Sutter : 2 étages, en pierre, 1000 m2 de terrain arboré. La culture à Berthemont a été abandonnée sauf celle des 

pommes de terre et lõentretien du verger. Le potager a ®t® remplac® par des pommiers, poiriers, cerisiers, ch©-

taigniers... Mon p¯re a rouvert son atelier dõ®b®nisterie o½ il faisait de la restauration et de la copie de meubles 

anciens. Mon fr¯re et moi y avons travaill® jusquõ¨ fin 47 quand nous sommes partis faire notre service mili-

taire. Mon p¯re a d¾ fermer lõatelier, faute de bras, et se contenter de lõapiculture jusquõen 49. 

En 50, ¨ la r®ouverture de lõatelier, il tourne ¨ plein r®gime, lõeffectif a cr¾ jusquõ¨ 6 personnes dans les ann®es 

70 : mon p¯re, mes deux fr¯res et moi et deux ouvriers. Un magasin dõantiquit® a ®t® ouvert. Il nous restait peu 

de temps pour lõagriculture et lõapiculture, sinon le week-end et les vacances. Cõest moi qui passais le motocul-

teur et nous avons embauché un journalier qui venait en cas de gros travaux aider ma mère et ma tante. Nous 

avions pris go¾t ¨ la culture, au plaisir de produire nos propres fruits et l®gumes. Jõai pu voir, pour lõavoir prati-

qué, la différence de culture entre le haut pays et le bord de mer : diff®rence dõ®poques de plantation, de vari®-

tés de légumes et de fruits.  

 

Propos recueillis et rédigés par Hélène NAJEM 

 

2ème partie dans le bulletin du printemps 2022 
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La botanique au verger 

Après avoir traité de nombreuses familles de légumes au potager (tous les articles sont consultables sur le site 
de la SCAH) nous allons entamer un voyage botanique au verger. Et nous allons commencer en nous intéres-
sant à un fruitier certes peu représentatif de la région mais qui pourtant est présent dans nombre de jardins : le 
noisetier (Coryllus sp). 
 

Origine des noisetiers 
Présent dès l'ère tertiaire sur les terres du nord, alors groupées, il s'est répandu et 
diversifié sur l'Europe, l'Asie, l'Amérique. Le noisetier sauvage est une plante des 
bois encore appelée Coudrier. Juste après la dernière période glaciaire, Coryllus 

avellana s'est installé dans les 
zones tempérées. Les transports 
de noisettes par les animaux et de plus en plus par les hommes 
préhistoriques a favorisé dispersions et mélanges. Dès le Moyen 
Âge, il a été implanté dans les haies pour en récolter un bois 
souple servant à réaliser des travaux de vannerie (paniers, nasses 
de pèche, etc.). Puis peu à peu, des variétés à gros fruits ont été 
sélectionnées et plantées dans les jardins et vergers. Ces variétés 
de noisetier donnent un fruit comestible riche (protéines et li-
pides) très apprécié : la noisette qui est dénommée ainsi car c'est 
un peu une òpetite noixó. 
 

Diversification 
Les études génétiques des cultivars de noisetiers indiquent trois centres primaires de diversité dans le bassin 
méditerranéen : le nord-ouest de lõEspagne (Tarragone), lõItalie du Sud (Campanie) et la mer Noire en Turquie. 
Les variétés de l'Espagne sont sans doute venues de Campanie (Italie Sud) où elles étaient très cultivées par les 
Romains. Par contre, les variétés turques ne semblent pas liées à celles d'Italie. 
Coryllus avellana est le noisetier commun originaire d'Europe du Nord (voir carte), qui 
est également présent dans nos forêts méridionales à sols profond ; mais sur la frange 
côtière et collinaire, il souffre de la sécheresse. 

Coryllus maxima est originaire du sud-est de l'Europe ; le noise-
tier pourpre, ou C. maxima purpurea, est caractéristique de la 
Lombardie, avec ses grosses noisettes pointues. Il est déjà plus 
adapté à nos régions et est très décoratif (en plus d'être pro-
ductif) avec son feuillage pourpre qui devient vert à l'automne. 
Coryllus pontica, originaire d'Asie Mineure, très 
cultivé en Turquie, est encore mieux adapté aux 
conditions chaudes et sèches. 
C. avellana et C. pontica se sont hybridés depuis 
longtemps et ont formé de nombreuses variétés 

(une trentaine) qui peuplent toute la zone nord méditerranéenne. Cer-
taines ont fait la réputation d'un chocolatier du Piémont : la Ronde du 
Piémont ou Tonda gentille delle Langhe. Mais la plupart des noisettes 
ensachées du commerce sont des Impériale de Trébizonde, cultivée 
surtout en Turquie (67% de la production mondiale). 
Coryllus collurna, ou noisetier de Byzance, formant un arbre élevé, sur un 
tronc, est très adaptée au climat sec, très cultivé, dans les Balkans. 

Les noisetiers 



 

Page 8 AU BOUT DU JARDIN 

Ces variétés sont présentes en Europe, il existe également des espèces américaines et asiatiques. 

 
Reproduction 
Les Noisetiers ont des fleurs mâles ou femelles : elles sont donc unisexuées. 
Mais, à la différence du kiwis (dioïques), chaque plante possède les deux 
fleurs (monoïque). Les fleurs mâles (chatons) s'ouvrent souvent avant les 
fleurs femelles (plus discrètes mais d'un rouge éclatant). Cela permet en 

théorie d'éviter une « consanguinité ». 
La fin des chatons arrive souvent avec 
le début de l'ouverture des fleurs fe-
melles : un seul pied peut donc pro-
duire. Mais, dans une culture, il est souhaitable d'avoir deux variétés diffé-
rentes pour augmenter la durée de production 
du pollen. 
Le transport du pollen se fait par le vent 
(pollinisation anémophile). Les abeilles domes-

tiques peuvent récupérer du pollen, bienvenu au sortir de l'hiver, mais vont rarement 
sur les fleurs femelles, qui ne produisent d'ailleurs pas de nectar (il n'existe donc pas 
de miel de noisetier).  
Si la fécondation, croisée donc, se fait en février-mars, les noisettes vertes sont pré-
sentes dès mai-juin au-delà de 25°C et la récolte peut se faire en septembre. 
 

Multiplication  
La méthode naturelle de reproduction est par les noisettes. On récupère de belles noisettes de l'année (on peut 
les fendre légèrement) et on les met en stratification tout l'hiver dans du sable un peu humide, au Nord. En 
sortiront, si les noisettes étaient fertiles, des plants que vous pourrez repiquer en pot puis sur place dans un sol 
même, calcaire pourvu qu'il soit profond et bien humifère, pas trop argileux. 
Mais comme la pollinisation est essentiellement croisée (le pollen d'un noisetier va essentiellement féconder les 
fleurs femelles d'un autre noisetier), la noisette ne sera pas obligatoirement comme celle que l'on souhaiterait 
avoir de cet arbre ! 
Il faut donc passer par la reproduction non sexuée (ou végétative) pour multiplier à l'identique le noisetier dési-
ré. 
On peut bouturer une brindille de l'année en novembre. On peut aussi profiter de la souplesse des jeunes 
pousses pour en marcotter dès novembre. Dans les 2 
cas, on attend une bonne reprise de la bouture ou de la 
marcotte avant de la porter ailleurs. Mais le plus sûr 
moyen est de profiter du développement en touffe du 
buisson : on dégage du sol un suquet, c'est à dire un 
morceau de la souche d'où partent de jeunes tiges. 
Avec une hachette, ou un louchet (bêche coupante), on 
détache donc une partie comprenant jeunes tiges et 
racines. Replacé dans un bon terreau avec de la terre de 
jardin, ce suquet donnera rapidement de belles pousses 
et, en 2-3 ans, ses premières noisettes. 
 

Suivi du noisetier 
Naturellement, à part C. collurna, le noisetier vient en buisson ou bosquet et émet beaucoup de jeunes tiges. 
Vous pouvez le mettre en isolé, ou en haies (3m d'écart entre chacun). Les 3 premières années, on laisse tout 
venir puis on sélectionne 4-5 belles tiges qu'on laisse aller et que l'on renouvelle tous les 5-6 ans (en ayant pré-
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paré le renouvellement 2 ans avant). On enlève toutes les tiges non désirées et on fait un puits de lumière, favo-
rable à la fructification.  

On peut aussi mener le noisetier en arbre, comme un pommier, 
sur un tronc (voir les campagnes des Langhes au Piémont). On 
sélectionne une tige verticale que l'on taille comme un pommier, mais en éliminant toutes les pousses qui rejail-
liront du sol. Le noisetier est en dormance de fin octobre à fin janvier. C'est la meilleure période pour la taille. 
 

Le noisetier et les mycorhizes 
Les filaments mycéliens des champignons se lient facilement aux racines des 
arbres pour une association à bénéfices réciproques, les mycorhizes :  l'arbre ap-
porte des glucides fabriqués grâce à la photosynthèse, le champignon apporte l'eau 
et des substances minérales puisées dans le sol. Dans le cas du noisetier, il peut 
être ensemencé avec Tuber melanosporum ou T. uncinatum). 5 à 10 ans après planta-
tion, les truffes peuvent être récoltées. 
 
Le noisetier et la biodiversité 
Le noisetier participe largement à l'établissement d'une diversité animale : il est l'hôte de pucerons qui lui sont 
totalement inféodés mais qui permettent aux nombreux insectes prédateurs de pucerons de se reproduire faci-
lement : Chrysopes, Coccinelles, Syrphes. De nombreux papillons y d®posent leurs ïufs, les punaises sont fr®-
quentes, les Balanins bien sûr, principal ravageur,  

et jusqu'aux mammifères comme l'Écureuil qui se régale des noi-
settes, mais aussi les disséminent, assurant ainsi une pérennité et 
une extension de cet arbre peu exigeant. 
 

Joël BESNARD  
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Le genre Lewisia Pursh. comprend une vingtaine dõesp¯ces toutes originaires dõAm®rique du nord, de la Colom-
bie britannique jusquõen Californie (Utah, Colorado, Nevada). Ce sont des plantes vivaces ¨ racine pivotante 
formant une rosette de feuilles. Celles-ci sont épaisses, charnues (crassulesentes) lancéolées, obtuses ou poin-
tues. Elles sont glabres et mesurent de 2 à 12 cm. Au printemps émergent des inflorescences généralement à 
plusieurs tiges en corymbe. On les observe en zones arides et sableuses, en plaine ou sur des falaises. 
Lõesp¯ce la plus connue et qui est la seule avec des hybrides ¨ faire lõobjet dõune culture en horticulture est le 
lewisia de Siskiyou dont le nom latin est Lewisia cotyledon (S.Watson) B.L Rob.. 
Ce lewisia y compris ses sous espèces et ses hybrides produit de nombreuses inflorescences à plusieurs tiges 
pouvant atteindre 30 cm de long et portant généralement 5 fleurs. Celles-ci sont composées de 7 à 13 pétales 
de 1,5 cm de long et de forme ovale. La palette de couleur est large : blanc, jaune, orange abricot rayée de 
veines plus sombres, rose, mauve. La floraison est tr¯s longue et lõon peut avoir une deuxi¯me voire une troi-
si¯me floraison dans lõann®e. Le fruit est une capsule contenant des graines noires. 

Ces plantes sont faciles à cultiver que ce soit en pot, 
terrine, jardinière ou en pleine terre ou dans un muret 
en situation de plein soleil ou mi- ombragée. On peut 
notamment décorer des talus, des plates- bandes, 
créant ainsi une mosaïque de couleur comme au jardin 
botanique dõAkureyri en Islande. La r®sistance au froid 

avoisine les -15 °C. Le sol doit être assez riche plutôt 
sableux et surtout drainant. Il faut veiller à se prémunir 
contre les limaces et les escargots. 
La multiplication se fait par division de souche, par se-
mis et par bouture de feuille. 
On trouve maintenant facilement ce lewisia et ses nom-
breux cultivars dans les pépinières et les établissements horticoles comme chez Campaner à Cagnes sur mer. 

 
Pour les collectionneurs on peut citer : L. columbiana (T.J Howell ex Gray) B.L robins, L. longipetala (Pipper) S. 
Clay aux fleurs roses qui a donné de nombreux hybrides avec L. cotyledon, L. stebbinskii Gankin et W.R Hildreth, 
L. sacajaveana B.L Witson, L. nevadensis (A. Gray) B.L Robins, L. brachycalyx Engelm ex A. Gray. 

Lewisia 
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Loïc CARDIN 
 
PS : le genre Lewisia autrefois inclus dans la famille des Portulacaceae est classé maintenant dans la famille des 
Montiaceae (AGP III). 
Ce genre a été dédié à Meriwether Lewis (1774-1809) un explorateur amateur de minéralogie et de botanique 
qui a particip® ¨ la fameuse exp®dition Lewis et Clark. Partie de Camp Wood dans lõIllinois, ce fut la premi¯re 
expédition aller-retour (1804-1806), faite ¨ pied de la partie Est des USA jusquõ¨ lõoc®an Pacifique. 
Siskiyou est le nom dõun massif c¹tier long de 150 km allant de lõOregon ¨ la Californie. 
Quelques espèces sont comestibles comme L. rediviva Pursh. dont la racine était consommée après cuisson 

pour en att®nuer lõamertume par des tribus am®rindiennes. Cette derni¯re poss¯de ®galement des propri®t®s 

m®dicinales. Cõest aussi la fleur de lõ®tat du Montana. 

Convolvulus floridus 

Gr©ce ¨ son climat, la C¹te dõAzur est particuli¯rement 
riche en plantes introduites de par le monde. Les iles Ca-
naries et la Macaronésie en général, en ont fourni un 
grand nombre. Le palmier des Canaries menacé aujour-
dõhui par lõintroduction de deux insectes » un charançon 
Rynchophorus ferrugineus et un papillon Paysandisia archon » en 
est le plus célèbre représentant. 
Cependant, il reste un nombre important de plantes au 
potentiel horticole et décoratif à découvrir. Parmi celles-
ci, on peut présenter Convolvulus floridus L de la famille des 
Convolvulaceae Juss.. En fait, le genre Convolvulus L. asso-
cié au genre Calystegia R. Br constitue ce que lõon appelle 
communément les liserons. 
Contrairement à de nombreux liserons volubiles et ram-
pants, le C. floridus est un arbuste à la ramure fortement 
ramifiée pouvant atteindre 4 m de haut et occuper un vo-
lume important. Le feuillage dõun vert fonc® est persis-
tant. Les feuilles sont simples, sans pétioles et disposées 
en alternance. Elles sont oblongues et mesurent de 2 à 14 
cm de long sur 0,6 à 2,6 de large.  
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La floraison est printani¯re et dure au moins deux mois. Cõest une explosion de fleurs blanches. Les inflores-
cences de type panicule sont terminales. Le pédicelle est court avec des bractéoles écailleuses et caduques. Les 
sépales externes sont lancéolés alors que les internes sont membraneux. La corolle est blanche et mesure de 1 à 
1,5 cm. Lõovaire et le pistil sont pileux. Le fruit est une capsule renfermant une seule graine velue.  

Cette plante arbustive est thermophile, en conséquence ; elle doit être installée en situation de plein soleil. Le 
sol a peu dõimportance, cependant il faut ®viter les sols tr¯s calcaires. La r®sistance au froid en condition s¯che 
est donnée pour -7ÁC. En r®sum®, cõest une plante rustique qui demande peu de soins, pas dõarrosage dõappoint 
en ®t®. Elle est extr°mement florif¯re dõun blanc ®clatant. Ses qualit®s en font un arbuste id®al non seulement 
dans nos jardins méditerranéens mais aussi pour des parcs publics surtout situés près des côtes. 

                                                                                                        Loïc CARDIN 
 
NB : les photos illustrant cet article ont été prises au Domaine du Rayol-Canadel. 
PS : Aux îles Canaries, on dénombre 4 variétés de C. floridus (variétés floridus, angustifolius, densiflorus et vir-
gatus). On y rencontre aussi un hybride avec Convolvulus scoparius Lf., plante arbustive aussi endémique de ces 
îles, nommé Convolvullus x despreauxii A. Santos & M.A. Carine. 
Les deux convolvulus ®taient cultiv®s aux 19 i¯me si¯cle pour la production dõune huile aromatique nomm®e 
huile de Rhodium pour la parfumerie et la cosmétologie. Cette huile extraite à partir des branches et des racines 
est claire et de couleur ambrée. Sa fragrance de rose la faisait utiliser en succédané de la véritable huile de rose. 
Le genre Calystegia a été nommé à partir de kalyx qui veut dire calice et de stégios qui signifie abri en référence 
aux larges bract®es qui entourent la corolle en forme dõentonnoir. Les fleurs sont blanches, roses ou mauves. 
Ce genre comporte 25 esp¯ces dont certaines sont consid®r®es comme mauvaises herbes et dõautres sont culti-
v®es pour lõornement. On peut citer le liseron des haies (C. sepium (L.) R. Br) aux grandes fleurs blanches ou le 
liseron joli aux fleurs mauves, un hybride Calystegia x pulchra Brummitt & Heywood. Au bord des plages ou sur 
les dunes de sable, on rencontre le liseron de mer ou des dunes (C.soldanella (L.) R. Br ex Roemer et J.A 
Schuttes) aux feuilles rondes et aux fleurs mauves. 


